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Préface
Marc Halévy
Le bonheur…
 
L’acception classique et habituelle est on ne peut plus réjouissante. Le bonheur. Vivre heureux. Être heureux. Mais le mot est trop beau pour que l’on en reste là, pour que l’on n’aille pas un peu plus loin.
 
L’étymologie, par exemple : bon-heur… Antonyme de mal-heur… « Bon », « mal », on voit bien, mais « heur »… ? En ancien français, l’heur c’est la chance : « Ai-je l’heur de vous connaître ? » aurait pu écrire Molière… « Ai-je la chance de vous connaître ? »
 
Avoir du bon-heur c’est avoir de la bonne chance, et avoir du mal-heur c’est avoir de la malchance.
Le bonheur serait donc affaire de chance. Affaire de fatalité. Le bonheur ne se mériterait pas, mais il se recevrait, au gré des aléas de la vie. Le bonheur se désirerait, sans doute, mais ne pourrait se construire ; il ne pourrait qu’être délectablement subi.
 
Le problème que cette question de chance pose est immense, philosophiquement parlant. Souvent, l’esprit populaire affirme que le bonheur que l’on a récompense ce que l’on fait : « Fais le bien et tu seras heureux ! » Point question de chance, là-dedans.
Saine morale de la juste récompense.
Mais ainsi ne va pas le monde. Combien ne voit-on pas de misère chez les gens de bien, et de plaisir chez les crapules ? Dieu serait-il inique ? Car voilà bien la question morale qui surgit : comment un Dieu bon peut-il accepter la souffrance de ceux qui font le bien ? Comment un Dieu omnipotent peut-il ne rien faire face à cette souffrance injuste ?
Ou bien Dieu est omnipotent et il n’est pas bon… ou bien Dieu n’est pas omnipotent et, donc, il n’est pas Dieu !
Cette aporie théologique est vieille comme l’idée de Dieu elle-même.
De plus, si le bonheur est affaire de chance, et comme la chance est aveugle, le monde serait fondé sur une foncière injustice stochastique. L’acte et le bonheur seraient déconnectés l’un de l’autre. Alors, pourquoi se battre afin de faire le bien si ce bien n’a aucune récompense, hors la satisfaction angélique de l’avoir fait, dans la gratuité de l’acte parfait ?
Mais faut-il récompense ? Le vieux livre juif de la Mishna intitulé « Traités des Pères » (Pirqey Avot) affirmait que celui qui fait le bien en vue d’une récompense pèche autant, sinon plus, que celui qui fait le mal.
Le bonheur, s’il n’est pas la récompense des actes, serait donc, soit le fruit du pur hasard – ce qu’entend son étymologie –, soit la conséquence d’une prédestination lointaine, d’un sort, d’une destinée : certains naîtraient pour vivre heureux, d’autres pour vivre malheureux. Calvin n’eût guère dit mieux.
À moins que la doctrine bouddhique ne dise vrai : le bonheur dans cette vie-ci ne serait que la récompense du karma positif accumulé lors des vies antérieures.
Mais que l’on se réfère à Calvin ou à Siddhârta Gautama Shakyamuni, la conclusion est la même : notre bonheur dans cette vie ne dépendrait pas de nous. Il nous échoirait comme un don du ciel ou de l’histoire passée. Il ne serait pas notre fait. Vexante et frustrante conclusion, non ?
 
Mais peut-être faudrait-il aborder la question par un autre biais. Peut-être faudrait-il aller faire une balade du côté du bon Baruch Spinoza, philosophe juif banni, né et mort en Hollande au XVIIe siècle, contemporain de Descartes et Pascal.
Pourquoi Spinoza ? Parce qu’il est le philosophe de la joie. Et que, pour lui, si le bonheur est affaire de chance, la joie, elle, ne l’est pas ! Pour Spinoza, le bonheur vient de l’extérieur, nul n’en est maître. Il vient, il va ; il n’a aucune importance. Car il y a plus fort que lui : la joie. Nul besoin de bonheur si l’on vit dans la joie. Et la joie se construit. De l’intérieur. Elle est une manière de vivre, de construire sa propre vie. Elle ne dépend que de nous, de notre disposition intérieure, de notre état d’esprit, de notre art de vie.
 
Avant d’approfondir ce que nous révèle Spinoza, une autre distinction doit être jetée sur la table : celle qui fait la différence entre joie et plaisir. Hormis quelques contemporains, la philosophie a toujours clairement distingué les deux concepts et a, d’ailleurs, forgé deux termes techniques à leur endroit. Il y a l’hédonisme, qui est la recherche du plaisir ; il y a l’eudémonisme, qui est la recherche de la joie. Non que l’un rejette l’autre dans un combat de titans sempiternel. Il ne s’agit pas d’antagonisme, ni d’exclusion mutuelle. Il s’agit d’effet gigogne : la joie accepte le plaisir, mais le plaisir ne construit pas la joie.
Le plaisir se prend. Lui aussi, comme le bonheur, vient de l’extérieur et est affaire de circonstances. Le plaisir appelle un instrument, une instrumentalisation. Il ne vient pas de soi, mais d’une rencontre, souvent fortuite, avec une femme, avec un mets, avec un vin, avec un livre, avec un arbre, avec un paysage, avec une musique, avec un ami, ou que sais-je d’autre. Mais il n’est pas causa sui.
La joie, elle, l’est.
Le plaisir, sans la joie pour le transcender, n’est qu’amertume et course sans fin, escalade expérientielle, infidélité à soi et à la vie, dans une tromperie éternellement recommencée.
 
Mais revenons à ce bon Spinoza. Que nous dit-il ? Il nous susurre que la joie implique une volonté essentielle, non pour la conquérir mais pour l’engendrer. La joie se veut, mais comme conséquence. Conséquence de quoi ? De l’accomplissement de soi, c’est-à-dire de l’accomplissement de son propre destin que Spinoza appelait le conatus. Aristote, lui, parlait d’entéléchie. Nietzsche, après eux, parlera de volonté de puissance, comme Bergson, plus près de nous, soulignait l’élan vital.
Toutes ces expressions parlent de la même chose : tout ce qui vient à l’existence est porteur de potentialités innées, intrinsèques, porteur de possibles et d’impossibles incontournables. Le mot technique qui vient alors est celui d’idiosyncrasie, qui exprime et rassemble en une seule notion toutes ces facultés et capacités qui font que je suis moi et pas un autre.
« Deviens ce que tu es et fais ce que toi seul peux faire », dira Nietzsche après que Pindare, deux mille ans auparavant, eut proclamé un similaire : « Deviens qui tu es. »
Accepter, assumer et accomplir son propre destin : voilà l’ultime secret de la joie et de la vie. Le grand secret que Spinoza offre tout au long de son œuvre maîtresse : L’Éthique.
 
Engendrer sa propre joie en voulant et en assumant son propre accomplissement !
Tout le secret de la vraie vie est dans ces quelques mots simples ; quelques mots simples, comme je l’ai écrit ailleurs – Petit traité de la Joie de vivre, 2011 ; Petit traité du Sens de la vie, 2013 ; Petit traité de la Liberté de vivre, 2014, aux éditions Dangles –, plus faciles à écrire qu’à vivre. Car, pour accepter et assumer son destin propre, son idiosyncrasie véritable, sa vocation authentique, encore faut-il les connaître et les reconnaître. Pas si facile ! Mais, consolons-nous, ce qui est facile n’a aucune valeur puisque « Ce n’est pas le chemin qui est difficile, mais bien le difficile qui est le chemin » (Sören Kierkegaard).
Quelles sont les véritables potentialités, capacités et facultés que je porte en moi ? Quels sont mes vrais talents ? La question est aisée, mais la réponse est ardue. Il y a tant de leurres et de pièges, d’orgueils et d’illusions. L’ego, éternel tricheur, toujours masqué et déguisé, aime tant à faire prendre des vessies pour des lanternes. C’est derrière cet ego artificiel que vit le soi réel, porteur de ce que l’on peut devenir, de ce que l’on doit devenir.
Car devenir ce que l’on porte de soi de possible est un devoir. C’est, au demeurant, le seul devoir, la seule éthique qui vaille. Égotisme ? Non. Car la nature est bien faite, et il n’est pas possible de s’accomplir soi sans accomplir ce qui vit autour de soi. On ne s’accomplit pas au détriment du reste mais grâce au reste, en symbiose avec lui. Il doit y avoir harmonie entre l’accomplissement du « dedans » et la réalisation du « dehors ». Il ne peut en être autrement ; c’est d’ailleurs la preuve que l’on est sur le bon chemin.
 
Un dernier mot ou, plutôt, une dernière idée : le bonheur n’est pas le contraire du malheur. La tristesse n’est pas le contraire de la joie, comme la douleur n’est pas le contraire du plaisir…
On peut ressentir des tristesses joyeuses comme des joies tristes. C’est ainsi une grande joie que de se savoir capable de tristesse, comme c’est une grande force de se savoir capable de faiblesse. L’inverse, pas le contraire ! Comme le contraire de x est -x et son inverse 1/x . Ce n’est pas la même chose. La tristesse neutralise la joie, mais elle ne l’annule pas !
 
Mais baste de mes bavassages philosophailleux ! Il est temps d’ouvrir la porte vers le beau livre qui suit.
Un livre qui nous parle du bonheur. Du vrai bonheur, du vrai plaisir, de la vraie joie, tellement au-dessus des distinguos et des mots dérisoires.
Prends, lecteur, autant de bonheur, de plaisir et de joie à le lire que j’en ai eu à le préfacer !
Allez, à plus…
Marc Halévy
marc@noetique.eu



Introduction
Jessica Hollender
Aujourd’hui, je contribue à faire monter la France sur le podium des pays les plus heureux au monde. Ça n’a pas toujours été le cas. À bien y réfléchir, j’y contribuais peut-être. Mais avant, je ne le savais pas, ce qui change le goût des choses, il faut bien le dire.
Avant, je connaissais l’existence du mot bonheur. Il faisait partie de mon environnement d’être humain. Il avait des contours et une couleur dessinés par mes croyances, mes projections, mes attentes. J’avais une image bien claire de ce que je souhaitais mettre derrière ce terme… Avec un peu d’huile de coude et quelques cases bien remplies, je pourrais aisément l’atteindre, mon bonheur. Il me suffirait donc de rencontrer l’amour, de connaître le succès professionnel, d’être en bonne santé. Facile !
C’était sans compter sur la vie.
La vie et son lot d’inconforts, de pertes, de changements. Dans ces moments difficiles, désagréables, où elle ne se passe pas tout à fait comme nous l’avions prévu, nos croyances sont secouées. Et notre bonheur s’éloigne.
J’ai vu mon bonheur s’éloigner. C’est à ce moment-là, à ce moment bien précis, pourtant, que tout a commencé. En le regardant s’éloigner, j’y ai porté une attention particulière. Une attention pleine de questions d’abord. Je me suis demandé s’il pouvait exister. Après tout, il ne fait pas l’unanimité le bonheur. Il peut être parfois utilisé, consommé, galvaudé. Peut-être devrais-je me résoudre à le laisser disparaître ? À tirer un trait sur ce terme ?
La tristesse, la souffrance, la peine, composantes de notre condition humaine, sont-elles compatibles avec le bonheur ? Être heureux suppose-t-il que nous puissions satisfaire tous nos désirs, pleinement et sans interruption ? Le bonheur existe-t-il ?
Il n’en fallait pas plus pour emballer ma curiosité. J’allais le triturer, le retourner, le questionner, pour le mettre à nu ce bonheur. Je voulais comprendre. Chaque lettre de ce mot est devenue une exploration…
Pendant mon voyage, j’ai navigué auprès de philosophes, de psychologues, de scientifiques, d’économistes… Certains œuvrent depuis bien longtemps pour en trouver la définition. D’autres lui préfèrent les termes de joie, plaisir, altruisme, bienveillance, liberté… Et puis, il y a ceux qui n’y croient pas du tout.
Toutes ces informations étaient traitées par mon cerveau, et expérimentées par mon quotidien. Certaines avaient du sens pour moi, d’autres pas du tout. Et plus j’avançais, plus la sélection naturelle se faisait. De l’état d’« informations objectives », elles devenaient « informations subjectives ».
Il m’est apparu rapidement que le plus important n’était pas la terminologie. Pour moi, le mot bonheur était le plus juste parce qu’il était assez grand pour contenir la joie, la liberté, le plaisir, l’altruisme… Pour moi.
C’est alors que la question « Le bonheur existe-t-il ? » est devenue « Mon bonheur existe-t-il ? ».
Il existe. C’était une évidence que je ne pouvais pas expliquer très clairement.
Alors, c’est quoi mon bonheur ? Ce que j’expérimentais ressemblait plus à une sensation qu’à une intellectualisation. Mon bonheur c’est un peu tout ça. Mon bonheur c’est la vie. Mon bonheur est teinté de joie, d’altruisme, de peine, de liberté, de tristesse, de changement, de perte… J’étais en train de mettre le doigt sur quelque chose de captivant. L’exploration de la vie, l’exploration de moi-même dans cette vie. Exploration objective, puis subjective. En allant creuser au fond de moi, j’ai dû me rendre à l’évidence : explorer mon bonheur comportait du changement — revoir mes croyances et accepter le changement.
Je décidai de faire en sorte que mes pensées ne se cristallisent plus en croyances ; de me découvrir pour me libérer de mes cloisons ; me découvrir pour me faire confiance ; me connaître pour m’assouplir et, enfin, aimer le changement.
La vie est un changement perpétuel. Je découvrais les sinuosités de ma vie. Le chemin, mon chemin venait de sortir de la brume.
Ce que je voyais contenait une sacrée dose d’émerveillement. Je commençais à parcourir le chemin, les manches relevées bien haut — je savais qu’il y avait du travail. Mais désormais, j’étais prête à vivre pleinement ma vie. Je la laissais aller, sans la forcer, la contraindre, la bâillonner de mes croyances, de mes attentes. Sans masque, sans artifice, sans obligation. Le chantier était de taille et comportait son lot d’inconforts. Je savais aussi que l’édifice en valait la chandelle.
« Vivre c’est naître lentement. Il serait un peu trop aisé d’emprunter des âmes toutes faites ! »
(Antoine de Saint-Exupéry)

Le champ des possibles est devenu infini. Je commençais à mesurer l’impact de chacun de mes pas sur ma perception des choses, sur mon rapport aux autres. Chaque nouvelle rencontre était une porte ouverte sur moi et sur le monde. J’étais en chemin.
Certaines rencontres changent des vies.
Joanna explorait, elle aussi, les rondeurs du bonheur. De son bonheur. Autour d’un café, au mois d’octobre 2009, nous nous sommes raconté nos vies. Nous étions toutes les deux issues du monde des affaires. Elle acheteuse, moi juriste. Nos voyages, nos rencontres, nos explorations, le bonheur. Une conversation entre deux personnes qui se rencontrent.
Mon intuition. J’ai appris à l’écouter. Elle m’emmène dans tous les interstices de la vie. De ma vie. Et j’ai appris à lui faire confiance. Je sentais que de cette rencontre automnale quelque chose allait éclore, quelque chose de plus grand, de plus ample encore que tout ce que j’avais vécu jusqu’à présent. Je n’étais qu’au début de mon chemin.
Nous nous sentions responsables. Comme un goût de devoir envers autrui. Nous sentions qu’en explorant notre bonheur nous pouvions contribuer à celui d’autrui.
« Être homme c’est précisément être responsable. C’est sentir, en posant sa pierre, que l’on contribue à bâtir le monde. »
(Antoine de Saint-Exupéry)

Lors de notre troisième rencontre, sur le toit de la Grande Arche de La Défense (ça donne des ailes), est née une envie : partager notre exploration. Évidemment !
Cette idée nous trottait déjà dans la tête dès la première minute de notre tout premier échange (et peut-être même avant). Et là, devant l’immensité parisienne, le bonheur de tous les Parisiens et de la France… Évidemment !
Créer un laboratoire du bonheur au sein duquel chaque personne pourrait explorer son propre bonheur.
Un mois plus tard, en décembre 2009, l’association Happylab était créée. Nous étions prêtes. Prêtes à partager, à rencontrer pour bâtir ce laboratoire.
Les rencontres. Fil rouge de notre voyage. Chaque rencontre donne une nouvelle couleur au voyage et permet de regarder le paysage d’un nouveau point de vue.
De ces rencontres, de ces nouvelles couleurs, est née une réflexion sur la mission et les valeurs d’Happylab. Une couleur structurante.
Lors de nos explorations, de nos rencontres, il nous était apparu que la question du bonheur était fondamentale, pour chaque individu et pour notre société. Il était important, pour nous, de redonner la place à des valeurs positives et humaines.
Le bonheur est une question sociétale, et le changement passe par l’individu. Si nous souhaitons que la société change, nous devons donner aux individus les outils pour que chacun s’épanouisse personnellement. Quand un individu trouve son propre épanouissement, son chemin, son monde change. Il devient plus ouvert, plus altruiste. Parce que son monde change, la société évolue. Le bonheur est un cercle vertueux.
La mission d’Happylab venait de voir le jour : faire monter la France sur le podium des pays les plus heureux au monde. Happylab était désormais dotée d’une mission et de valeurs — curiosité, simplicité, générosité — et d’un trésorier (merci Benoît !).
Nous allions donc commencer par le début : permettre à chacun de trouver son propre épanouissement. Et parce que chaque personne a sa propre définition du bonheur, nous mettons à disposition des individus des ingrédients pour que chacun puisse concevoir sa propre formule.
Aucune recette. Nous créons des espaces d’exploration au sein desquels nous invitons des hommes et des femmes à partager leurs expériences de vie et à nous expliquer comment ils ont développé leurs ressources intérieures, parfois face à l’adversité.
Il appartient à chacun d’explorer, d’expérimenter son bonheur. Happylab offre donc aux individus le plus large champ de pistes d’exploration possible. Une exploration du bonheur pragmatique, les pieds sur terre et la tête dans les étoiles.
Le 5 juin 2010 a eu lieu le premier événement Happylab : un forum Happylab. Durant un après-midi, intervenants, participants et bénévoles ont voyagé au cœur des différentes disciplines présentées afin de mieux dessiner les contours de leur propre bonheur.
Depuis ce jour, forums et cafés Happylab, interventions en entreprise se sont développées… Chaque espace d’exploration est un nouveau point de vue sur le paysage Happylab. Un nouveau point de vue sur nous-mêmes, intervenant ou participant. De ces échanges naissent une nouvelle potentialité, une nouvelle possibilité. Comme la sensation que, par l’exploration de chacun, quelque chose de plus grand est nourri.
Nous sommes comme un Spirograph, ce jeu célèbre dans les années 1970. Grâce à cet outil ingénieux, il nous est possible de dessiner plusieurs formes harmonieuses. Comme un rayonnement. Le stylo est utilisé à la fois pour dessiner et pour fournir une forme motrice. En nourrissant notre bonheur, nous œuvrons pour une forme plus large, plus grande. Chaque nouveau dessin nourrit une forme qui le dépasse. Chaque nouvelle personne qui explore son bonheur nourrit le bonheur collectif. Et chaque dessin forme un tout harmonieux avec cette forme globale. Happylab c’est un peu ce stylo, ce Spirograph… le cercle vertueux.
 
Nous sommes conscients d’être en action. Nous apprenons, nous nous sentons grandir tout en appréciant chaque moment. Et parce que nous nous devons de partager cette richesse, nous sommes heureux d’être au service d’Happylab pour la partager avec vous.
Ce livre est le fruit de nos rencontres, de notre histoire. Nous le voulons source d’inspiration, d’exploration. Non pas pour se préserver du malheur mais bien pour vivre plus libres, plus souples et plus confiants.
Ce livre vous fera voyager au cœur de votre paysage. En explorant dans une première partie votre rapport à vous-même, il vous invitera à explorer votre rapport au monde. Tout en aimant le chemin. Se sentir évoluer, tout en aimant là où l’on se trouve, voilà le défi. Nous mettons à votre disposition les instruments, les ingrédients. À vous ensuite de formuler votre propre élixir de bonheur.
Avant, je n’imaginais pas pouvoir contribuer à faire monter la France sur le podium des pays les plus heureux au monde. Maintenant, je le comprends, j’y travaille, je le partage, j’y contribue. Et vous ?
Je vous souhaite une belle exploration.
« Chacun est responsable de tous. Chacun est seul responsable. Chacun est seul responsable de tous. »
(Antoine de Saint-Exupéry)





PREMIÈRE PARTIE
« CONNAIS-TOI TOI-MÊME »







Chapitre 1

Émerveillement

Malek A. Boukerchi



« La sagesse commence dans l’émerveillement. »

(Socrate)






Pour démarrer et faire résonner la tonalité de nos propos au sujet du bonheur, cette quête éternelle sans fin, voici une légère et courte parabole hagiographique, histoire d’être « à la bonne heure », celle du bonheur d’être. Une histoire mettant en scène le grand sage, fils d’un modeste paysan indien, Mahesh Das dit Birbal, réputé pour ses facéties, et qui est devenu le conseiller spécial auprès du grand roi moghol Akbar Ier au XVIe siècle…

La cour d’Akbar reçut la visite d’un prince venu de la légendaire Bactriane, aux confins de l’Afghanistan et de la Chine antiques. La sagesse de Birbal était si grande qu’elle était connue par-delà les mers et les montagnes. Le prince voulut vérifier par lui-même si l’habile conseiller était digne de sa réputation. À Birbal qui le saluait avec courtoisie, il demanda :

— Qu’est-ce qui grandit quand on le partage ?

Une question aussi facile fit sourire Birbal :

— Le bonheur !

Pour saisir et « co-naître » le bonheur — thématique à contre-courant en ces temps tyranniques médiatiques de nouvelles inflationnistes de plus en plus sombres, qui impactent notre manière de voir le monde qui nous entoure, et en premier lieu, notre monde quotidien —, notre manière de concevoir le bonheur se joue à travers un certain art de la magie relationnelle qui redonne goût aux autres, à soi, au monde : les contes, les histoires, ces « errants joyeux millénaires » comme les appelle Henri Gougaud, peuvent nous guider sur le bon chemin, pour peu que nous voulions conserver l’aptitude à croire, à voir, à boire à grandes gorgées le bonheur qui nous est donné de vivre tout simplement. Les contes vont œuvrer, parler, démontrer, répondre pour nous !

Car fort de notre expertise de l’oralité contée, notre propos ne sera pas de disserter sur la notion de bonheur, rôle des philosophes, anthropologues, sociologues et autres attitrés — même si ces expertises peuvent nous inspirer —, mais de laisser la place aux contes, aux histoires en trame de fil rouge de notre écrit pour essayer de comprendre les fondamentaux pratiques de la vie heureuse. Tout comme la vie est un conte, une fiction que nous vivons immergés, le conte est une parole en actes de la tendresse vivifiante, un dire de la construction de la relation à la vie, au monde, aux autres, à soi. Bref, un art de mieux se connaître pour mieux raisonner, pour celui/celle qui veut entendre, comprendre et admettre encore ces histoires issues de la nuit des temps…

Les contes, agrémentés d’aphorismes judicieux qui remplacent de bien longs discours, parlent d’abord au cœur ; et aujourd’hui, plus que jamais, nous avons besoin de cœur pour vibrer dans la juste harmonie du vivre ; car comme l’expliquait jadis saint François de Sales : « Il faut que nos paroles sortent du cœur plus que de la bouche : on a beau dire, le cœur parle au cœur et la bouche ne parle seulement qu’aux oreilles. »

Aussi, l’espace de la rédaction imposant des limites, des choix seront assumés dans la narration et collecte écrite des contes ici proposés. Les contes seront un moyen d’apporter des réponses simples mais impactantes quant aux sources de la vie heureuse, car tout est question de « GBS ». Alors que le GPS est une invention formidable pour celui qui est perdu dans les méandres des chemins et sentiers de la route, le GBS a la même fonctionnalité dans les méandres de nos vies… N’avons-nous pas perdu notre GBS — notre Gros Bon Sens —… que les contes remettent au goût de soi ?

Trois temps, trois actions scandent la narration du conte en général, et ces trois agirs, dans une logique de processus tourbillonnaire permanente, nous seront alors utiles pour trouver les clés du bonheur ici-bas :

 

→ s’émerveiller pour → (s’)éveiller afin de → veiller


[image: image]



Ces trois attitudes, se traduisant en aptitudes, sont des agirs forts pour vivre pleinement et simplement le bonheur à portée de tous. Comme l’écrit joliment le poète Christian Bobin : « Le bout du monde et le fond du jardin contiennent la même quantité de merveilles… »

Tout est question d’attitude et de regard : avons-nous en nous cette joie du bonheur simple ?

S’émerveiller, c’est l’art du simple éthique et esthétique, de l’extase créatrice, une alchimie du rêve et du réel, cette magie introspective de mieux résonner en ses profondeurs joyeuses pour mieux raisonner en écho extérieur, savoir rêver de ces riens qui nous sont donnés ici et là…

L’émerveillement appelle alors l’éveil : nous ne pouvons être heureux qu’à partir du moment où chacun de nous s’éveille à soi — se connaître — et aux autres, car « il n’est de richesse et de joies que celles des relations humaines » (Saint-Exupéry). Les contes sont des sources intarissables d’initiation et de transmission depuis la nuit des origines sur la manière de s’éveiller aux joies simples.

Enfin, l’énergie intériorisée du fait de s’éveiller appelle à l’énergie extériorisée de la relation : veiller ! Veiller au bonheur des siens, des autres, du monde est une condition forte du savoir-vivre ensemble, source des joies les plus intenses car comme nous le suggère G. Bernanos, « être capable de trouver sa joie dans la joie de l’autre, voilà le secret du bonheur » : veiller est l’enjeu de la bienveillance/bien-vaillance, et les contes ont bien des histoires à nous dire à ce sujet-là !

Bref, pour vivre pleinement heureux et appréhender le bonheur qui nous est donné, il s’agit d’ouvrir les yeux et le cœur, maintenant !

Émerveillons-nous, éveillons-nous, veillons sur nous et les autres !

À ce sujet, une parabole (on parlera de conte de sagesse) issue de la parole des moines errants du bas Moyen Âge, dite « Les éléments unis », nous éclaire joliment sur ces trois attitudes que nous allons développer par la suite en cheminant à travers contes et paraboles de joies…

 

Si la pierre disait : « Ce n’est pas une pierre qui peut monter un mur », il n’y aurait pas de maisons…

Si la goutte d’eau disait : « Ce n’est pas une goutte d’eau qui peut faire une rivière », alors il n’y aurait pas d’océans…

Si le grain de blé disait : « Ce n’est pas un grain de blé qui peut ensemencer un champ », il n’y aurait pas de moisson…

Si l’homme disait : « Ce n’est pas un petit geste d’amour qui peut sauver l’Humanité », alors il n’y aurait jamais d’amitié et de paix sur la terre des hommes…


Comme la maison a besoin de chaque pierre,

comme l’océan a besoin de chaque goutte d’eau,

comme la moisson a besoin de chaque grain de blé,

alors… l’amitié et la paix ont besoin de chacun de vos petits gestes d’amours, uniques et irremplaçables !



Les contes et aphorismes aussi sont des petits cailloux, des petites pierres… et à l’image des pierres qui n’ont point d’autre espoir d’être que des pierres, lorsqu’elles collaborent, elles s’assemblent et forment les plus beaux édifices qui soient. À l’image de l’humanité. À l’image des contes, qui lorsqu’on les rassemble nous guident à trouver notre chemin du bonheur… Et ce pour notre plus grand plaisir.

Allons-y ! Il est temps de raconter, car conter c’est vivre, et vivre c’est finalement s’obstiner à partager une parole bienheureuse…


Premier temps : (s’)émerveiller



« Retrouver la fraîcheur du premier regard, oublier ce que l’on croit savoir, se tenir devant les êtres et les choses comme si on les voyait pour la première fois. »

(A. Frossard)




« […] hâte-toi hâte-toi de transmettre ta part de merveilleux [de rébellion de bienfaisance] »

(R. Char)





Pour vivre pleinement, il s’agit de regarder tout simplement les enfants, ces grands maîtres de sagesse qui s’ignorent. Ils vivent et s’extasient de la découverte perpétuelle, irradient de joie à l’idée d’une nouvelle journée riche de découvertes et de commencements.

Un enfant peut rester des heures, assis dans le pré, à observer l’herbe : que voit-il que nous ne voyons pas ? Or, il ne tient qu’à nous, adultes, de le voir, car en chacun de nous sommeille un enfant : si chacun de nous porte en soi cette chance d’avoir vécu une enfance temporelle réelle avec cette soif d’archéologie permanente, il reste aussi en chacun de nous une enfance intemporelle qu’il suffit de vivifier par notre disponibilité de regard, notre envie de se surprendre et de surprendre la vie pour éviter toute forme de résignation apprise…

L’homme qui s’émerveille s’étonne de tout et s’emplit de joie pour un rien (n’oublions pas que philosopher pour les Grecs de l’Antiquité signifiait, comme dans le Théétète de Platon, s’étonner). Et s’étonner c’est vivre avec ce qu’il y a de plus beau : l’insouciance lucide d’être, comme nous l’explique ce conte des Mille et Une Nuits, dit « L’homme sans souci ».

 

Ce roi-là s’angoissait pour tout. Non pas pour les maux du royaume, mais plutôt pour ces riens majeurs qui occupent l’âme et le cœur des écorchés vifs richissimes. Quel habit pour telle réception ? J’ai mal au ventre. Ai-je une grippe ? Aujourd’hui, tout va, mais demain ? Telles étaient les inquiétudes renouvelables à l’infini qui, de l’aube au soir, l’obsédaient. Vint le jour où, finalement, avec audace et force son conseiller lui dit :

— Sire, j’en ai assez de remonter votre moral de la cave au premier étage, tous les matins, comme je le fais depuis que nous avons l’honneur de vous voir régner. Je connais l’homme qu’il vous faut. Il vit sans le moindre souci avec cinq ou six sous par jour. Allez le voir, comprenez-le. Peut-être vous apprendra-t-il à ne pas sursauter d’effroi au moindre moucheron qui passe.

— Ah bon ? Vraiment ? répondit le roi.

Alors, le soir même, à la nuit opaque, confiant de l’œil droit et jaloux de l’œil gauche, il se déguisa en mendiant et alla frapper au volet de cet ami du dieu Bonheur.

L’homme était en train de dîner. Il lui offrit de son fromage.

— Es-tu heureux ? lui dit le roi.

— De quoi manger, de quoi dormir, un paillasson, un toit sur la tête, que puis-je demander de mieux ? lui répondit le bienheureux.

— Sans doute exerces-tu un noble métier ?

— Je répare les pots cassés. Je gagne cinq, six sous par jour. Cela me suffit amplement.

 

« Trop facile, pensa le roi. Je vais lui donner du souci. Je suis curieux de voir comment il saura s’en sortir. »

 

De retour au palais, ordre royal :

— J’interdis que tout pot cassé soit dorénavant recollé. Qu’on achète du beau, du neuf. Encourageons le vrai commerce !

Le lendemain, sur le marché, plus rien pour le bricoleur. Il s’en alla, le nez au vent. Il rencontra, dans un faubourg, un pauvre vieux à bout de souffle qui rafistolait sa maison. Il lui donna un coup de main. Au soir, comme il rentrait chez lui :

— Salut, mendiant ! Tu tombes bien, c’est bientôt l’heure de dîner.

C’était évidemment le roi dans ses haillons de pégreleux.

— As-tu de quoi faire la soupe ? lui demanda le déguisé.

— Je viens de passer ma journée à réparer une charpente. J’y ai gagné cinq sous tout ronds.

 

Le roi pensa : « Insupportable ! Il me nargue. Il me veut du mal. Nous verrons bien si cette fois il passera entre les gouttes que je vais lui postillonner. »

 

Le lendemain, conseil royal :

— Les travailleurs intermittents sont la plaie de notre pays. Qu’on ramasse les bricoleurs, les déménageurs, brocanteurs, conteurs, chanteurs de rue ! Et qu’on les enrôle de force dans mon armée ! Voilà, j’ai dit. Ah, précision : il est un jeune homme que l’on ne devra pas payer. Pas un sou ! Je vous dirai qui.

Voilà notre homme à la caserne. On lui donne un casque, une épée, des bottes, un uniforme bleu. Le soir venu, devant sa porte :

— Encore toi, mendiant ? Viens donc, j’ai acheté du vin, des figues, du fromage et des raisins secs.

— Avec quoi ? demanda le roi, les yeux aussi ronds que la bouche.

— C’est un secret. Tu veux savoir ? J’ai brisé mon épée en six et je vends un bout de ferraille, chaque jour, pour cinq ou six sous.

— Et qu’y a-t-il alors dans le superbe fourreau que voilà ?

— Oh, c’est simple. Une épée de bois.

« Je le tiens », ricana le roi dans sa postiche de barbe de faux pouilleux.

 

Le lendemain, dans son palais :

— Qu’on amène sous mon balcon un brigand condamné à mort. N’importe lequel, vite ! Je veux voir immédiatement le soldat privé de salaire, allons, pressons, pressons, vous savez bien, le grand beau à l’air déluré.

Voici les deux bientôt plantés au milieu de la cour royale.

— Je te donne l’ordre, soldat, de trancher le cou de cet homme, brailla le roi en désignant du bout du sceptre le malfrat.

— Holà, holà, répondit l’autre, c’est là le métier de bourreau. Je ne suis, moi, qu’un simple fantassin, et incompétent à cette besogne. Et puis, Sire, réfléchissez, ce condamné est peut-être innocent. N’a-t-il pas l’air vraiment stupide pour un assassin chevronné ? Demandons à Dieu son avis. Vous êtes d’accord ?

Et tombant à genoux, bras ouverts, tête en l’air :

— Seigneur, roi des rois, je t’implore. S’il faut que je tue, je tuerai. S’il ne faut pas, faites un miracle. Que l’épée que je vais tirer de ce fourreau de cuir ne soit pas de fer mais de bois !

Geste grandiose, inoubliable. L’arme au soleil ne reluit pas. Signes de croix interminables parmi la cour des courtisans ahuris. Murmures stupéfaits :

— En bois !

Le roi rit.

— Viens que je t’embrasse. Je te veux chez moi désormais.

— Moi ? Pour quoi faire, Majesté ?

— Presque rien. Te regarder vivre et rire de mes vieilles peurs. Cinq sous par jour.

— Cinq sous ? Parfait !

 

Alors, il apparaît avec force que s’émerveiller est un état d’esprit, une disposition d’esprit qui est là, tapie dans l’ombre. Il suffit juste d’un peu d’obstination et un optimisme de volonté pour faire émerger ce qu’il y a de plus beau en soi et dans le monde : notre manière de voir et de regarder les événements qui nous touchent ! Notre capacité d’émerveillement n’est pas liée à notre richesse des avoirs, elle est due en partie à notre capacité d’éveil, à notre vigilance alerte de sublimer l’ordinaire en extraordinaire ; bref, à apprécier les instants du quotidien.
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